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- 1 -
Règle N° 1 : Une lady ne doit jamais pleurer en public.
Carly Cassidy réalisait que, pour la première fois de sa vie, elle enfreignait cette règle. Au volant de sa vieille Ford qui venait de rendre l’âme, perdue au milieu d’une ville où elle ne connaissait personne, elle se laissait submerger par un sentiment de détresse et de culpabilité, sans pouvoir retenir ses larmes.
Tout en se disant qu’elle avait sûrement déçu beaucoup de gens, elle regardait avidement autour d’elle. Alors que le crépuscule assombrissait le ciel, sa voiture avait calé dans une petite rue tranquille, à l’écart du centre animé de Chicago et de ses impressionnants buildings. Ici, les maisons, de style victorien, n’avaient guère plus de deux étages. La plupart comportaient une boutique au rez-de-chaussée. Mais, à cette heure tardive, les magasins étaient fermés. Carly repéra, cent mètres plus loin, l’enseigne lumineuse d’un bar et se sentit un peu réconfortée. Elle trouverait sûrement là une cabine téléphonique, d’où elle pourrait appeler un garagiste qui viendrait la dépanner.
Ce matin, elle s’était enfuie avant la cérémonie et avait roulé au hasard, dans le seul dessein de mettre la plus grande distance possible entre elle et Homer, le bourg de l’Illinois, où famille et amis étaient réunis. Plus tard, elle avait passé des heures à contempler le ballet des voiliers sur le lac Michigan. Le soleil brillait. Des promeneurs arpentaient la rive avec nonchalance et Carly se sentait irrémédiablement seule.
Après toute une journée de réflexion, elle n’éprouvait même pas le soulagement d’avoir pris la bonne décision…
La porte du bar s’ouvrit et l’écho du rock endiablé qui s’échappa de l’intérieur arriva jusqu’à Carly, l’obligeant à reporter son attention sur ce qui l’entourait. Le bar, dont les néons multicolores se reflétaient sur le trottoir, semblait la seule source de vie dans ce quartier paisible.
Elle hésitait. Le fait d’entrer dans un bar lui paraissait impensable, et pourtant elle n’allait tout de même pas passer la nuit, assise au volant d’une voiture en panne !
« Ô Seigneur, aidez-moi ! », soupira-t-elle en ravalant un dernier sanglot.
Elle était une adulte, que diable ! Rien ne l’empêchait d’entrer dans un bar pour téléphoner et même pour prendre un verre si tel était son bon plaisir. Alors pourquoi autant de réticences ?
Pourquoi ? Mais parce qu’à vingt-deux ans, elle restait prisonnière du code de bonne conduite que lui avait enseigné son pasteur de père. Les règles en étaient rigoureuses. Une femme ne devait jamais entrer dans un bar sans être accompagnée… et à plus forte raison, lorsque cette même femme était en robe de mariée.
Elle haussa les épaules, respira à fond et se sentit déterminée à briser, dès maintenant, cette seconde règle.
Elle prit le petit sac en satin qu’elle avait posé sur le siège du passager et sortit de la voiture en se félicitant de ne s’être pas emmêlé les pieds dans sa traîne. D’un geste sec, elle détacha les cinq mètres de satin blanc zippés autour de sa taille, en fit une boule qu’elle jeta à l’intérieur de la berline. Puis elle claqua la portière de cette fichue voiture qui avait eu le mauvais goût de tomber en panne au milieu d’une ville inconnue. Ensuite, d’un pas décidé, Carly se dirigea vers la façade rutilant de néons multicolores.
Dès qu’elle poussa la porte, elle fut assourdie par la musique, tandis que des relents de bière et de fumée de tabac lui chatouillaient désagréablement les narines. Elle décida que le mieux était de trouver rapidement un téléphone et l’adresse d’un dépanneur, afin de quitter au plus vite cet endroit déplaisant.
La salle, en forme de L, lui sembla immense et à moitié vide. La partie la moins longue était réservée à deux tables de billard, autour desquelles s’affairaient quelques joueurs. Carly avança d’un pas hésitant vers le comptoir, ne sachant quelle attitude adopter. Jamais encore elle n’était entrée, seule, dans ce genre d’établissement.
A travers les sons tonitruants qui s’échappaient du juke-box, elle reconnaissait un vieux tube. Elle se souvenait de l’avoir entendu chez des amis. Sur la pochette du disque, le chanteur exhibait des biceps tatoués. Il s’appelait Flea. Si ce n’était pas un pseudonyme, comment une mère avait-elle pu donner un tel nom à son enfant ! Cette mère-là se moquait sûrement des conventions, se disait Carly. Ce devait être une femme qui prenait la vie du bon côté sans se soucier des lois et des règlements, une femme qui n’aurait sûrement aucun remords de s’être sauvée au moment où une foule d’invités l’attendaient pour assister à la célébration de son mariage…
Tout en réfléchissant, Carly avançait, les yeux fixés sur le large comptoir en acajou, qu’encadraient des rangées de bouteilles. Sur le mur du fond était accroché un miroir, au fronton duquel le nom de l’établissement brillait en lettres dorées : The Wilde Side.
*  *  *
Le Wilde Side était bien le dernier endroit où Cooper Wilde eût jamais pensé voir apparaître une créature surnaturelle. Incrédule, il se frotta les yeux. Mais non, il ne rêvait pas. Une fée venait de franchir la porte du bar et avançait d’un pas aérien vers le comptoir où il officiait. Une longue robe blanche drapait son corps de déesse. Elle avait un fin visage diaphane. Sa chevelure blonde tombait sur ses épaules comme des coulées d’or liquide. Lorsqu’il croisa le regard de deux yeux turquoise, il eut l’impression d’être au centre d’un séisme de cinq degrés sur l’échelle de Richter.
L’apparition marqua un temps d’arrêt comme si elle hésitait à s’aventurer plus loin. A ce moment, Cooper douta que cette créature immatérielle eût jamais mis les pieds dans un bar. Elle paraissait si jeune, si intimidée que, revenant à la réalité, il craignit soudain d’être en présence d’une mineure. Or, les mineures n’avaient légalement pas accès au bar et, par le diable, il voulait éviter ce genre d’histoire !
Devant une apparition aussi insolite, les clients restaient figés de stupeur. Ignorant leurs regards, la fée releva soudain le menton et serra contre elle le petit sac en satin blanc qu’elle tenait au bout de ses longs doigts délicats. Avec une brusque détermination, elle marcha d’un pas assuré vers l’imposant comptoir d’acajou.
Cooper croisa les bras. A l’abri d’une rangée de bouteilles, il observait l’arrivante avec appréhension. En ce moment, il avait suffisamment de soucis en tête sans se compliquer la vie avec une adolescente déphasée qui n’avait même pas pris la peine de changer de robe avant d’aller battre le pavé du plus ancien quartier de Chicago.
Cooper avait promis à son oncle de faire l’impossible pour tenter de redresser la situation de ce bar dont les recettes ne cessaient de diminuer. Un scandale n’arrangerait pas ses affaires.
La plupart de ses clients étaient des habitués : des ouvriers ou de braves garçons qui venaient tuer le temps devant un verre de bière. Il ne savait pratiquement rien de leur vie, mais les devinait capables de se conduire cavalièrement avec une jolie jeune fille qui se fourvoyait hors de son milieu habituel. Nul besoin d’être fin psychologue pour comprendre que c’était une lueur lubrique qui éclairait maintenant les rudes visages. Du plus loin qu’il se souvenait, Cooper n’avait jamais vu entrer dans le bar de son oncle Hayden une adolescente en robe de mariée. La seule attitude à adopter était de s’en débarrasser le plus vite possible.
Il s’écarta des rangées de bouteilles qui le dissimulaient.
— Bonjour, Princesse ! Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il.
— Je cherche une cabine téléphonique.
Elle avait dû élever la voix pour couvrir le vacarme du juke-box. Cooper lui cria :
— Vous pouvez téléphoner du sous-sol. L’escalier est au fond de la salle, précisa-t-il avec un mouvement de menton vers les premières marches.
— Merci.
Comme elle ne bougeait pas, Cooper s’appuya des deux mains sur le comptoir, se pencha vers elle et ajouta en espérant qu’elle comprendrait l’insinuation :
— A voir votre tenue, je pense que vous vous êtes trompée de chemin, Princesse. L’église Saint Michael est à quelques blocks au sud de cette rue.
— J’ai besoin d’un téléphone, pas d’une église, riposta-t-elle.
Il haussa négligemment les épaules et décapsula une bouteille de bière pour Marty Davis qui s’approchait du comptoir. Marty, le meilleur ami de son oncle Hayden, était un homme d’une cinquantaine d’années, aux tempes grisonnantes, au visage sévère. Chef soudeur dans une entreprise portuaire, il portait encore son bleu de travail. Onze ans plus tôt, Marty et Hayden avaient fermement conseillé à Cooper de s’engager dans la marine de guerre afin de découvrir le monde. Rebelle à toutes les sortes de conseil, Cooper avait pourtant obéi. L’entraînement avait été dur, mais sûrement moins pénible que la prison vers laquelle il se serait rapidement dirigé s’il avait continué dans la même voie. Les Forces spéciales de la Navy l’avaient toujours intrigué. Il y avait été admis après quatre ans de préparation. Sept années plus tard, il était prêt à se réengager, mais l’aumônier militaire l’en avait dissuadé. Son oncle Hayden, qui l’avait élevé à la mort de sa mère, se relevait difficilement d’un infarctus et avait besoin de son aide. Estimant qu’il avait trop souvent déçu son oncle et qu’il lui devait une compensation, Cooper avait renoncé à sa carrière d’officier de marine et il était revenu à Chicago.
Non seulement Hayden Wilde n’était pas en bonne forme, mais il avait laissé péricliter sa petite entreprise. Cooper avait d’abord pensé que la mauvaise santé de son oncle expliquait la gestion calamiteuse de son affaire. En réalité, très attiré par l’autre sexe, Hayden avait dépensé avec les filles tout ce qu’il gagnait, allant même bien au-delà de ses possibilités financières…
Dominant le vacarme ambiant, la voix de la nouvelle arrivante le ramena soudain au présent.
— Servez-moi un verre d’alcool, s’il vous plaît.
Il tendit la bouteille de bière à Marty, dont le regard amusé allait de l’un à l’autre, puis il reporta son attention sur la jeune fille.
— Je regrette, Princesse. Je ne peux servir d’alcool sans être certain que le client a légalement le droit d’être ici. La loi est sévère et je ne veux pas courir le risque de me voir confisquer ma licence.
Elle lui décocha un regard meurtrier, ouvrit son petit sac et en sortit son permis de conduire qu’elle lui brandit sous les yeux.
— Comme vous pouvez le constater, je suis assez âgée pour commander ce qui me plaît.
— C’est tout juste, marmonna-t-il.
Il jeta un bref regard sur la photo d’identité qu’il compara ensuite au visage devant lui. Un visage tellement plus intéressant que le cliché ! Un visage aux traits purs, aux yeux brillant d’intelligence et de malice. Un visage comme il les aimait.
Malgré son apparence presque enfantine, Carly Cassidy avait dépassé d’un an l’âge légal pour entrer dans un bar. Aussi pouvait-il la servir sans encourir les foudres de la police.
— Que désirez-vous boire, Princesse ?
Carly n’en avait aucune idée. Elle n’avait jamais bu la moindre goutte d’alcool de sa vie. Au moins, voulait-elle que son premier verre fût inoubliable. Elle aurait aimé savourer un de ces cocktails exotiques dont raffolent les stars d’Hollywood. Elle avait vu à la télévision des acteurs dégustant le contenu d’un grand verre orné d’une petite ombrelle en papier multicolore.
Comme s’il lisait dans son esprit, le séduisant garçon derrière le comptoir la prévint :
— Ici, vous ne trouverez ni liqueurs, ni vins sucrés, ni cocktails compliqués. Mes clients sont des gens simples qui aiment la bière ou les boissons fortes.
Il avait passé les deux pouces dans la ceinture de son jean et attendait sa commande.
Alors qu’elle le regardait, Carly éprouva soudain un bizarre tiraillement dans la poitrine. Ce n’est que la faim, pensa-t-elle. Depuis son petit déjeuner, elle n’avait rien avalé. La journée avait été trop pénible pour qu’elle songeât à se restaurer. Mais c’était tout de même curieux qu’elle n’eût ressenti ce manque qu’à l’instant où elle prenait la peine de détailler le barman. Il portait un T-shirt bleu clair qui moulait ses larges épaules. La douceur de ses yeux d’un brun doré, ainsi que l’étincelant sourire qui découvrait par moments deux magnifiques rangées de dents blanches, démentait l’attitude plutôt distante de l’homme.
L’avait-il émue au point de lui nouer l’estomac ?
« Non, se dit-elle aussitôt. J’ai seulement faim. »
Elle pensa au superbe festin qui avait été préparé dans son bourg natal pour ce jour de fête, mais en chassa aussitôt l’image de son esprit. Une publicité attira son regard.
— Je prendrais bien un scotch, annonça-t-elle.
En même temps, elle se demandait quel goût pouvait avoir le whisky.
— Avec des glaçons, précisa-t-elle.
— Un doigt ou deux ? demanda le barman sans sourciller.
Des doigts ? Que venaient faire les doigts dans ce genre de commande ? Carly pensa que c’était peut-être ainsi qu’on désignait les petits cubes de glace.
— Deux suffiront, affirma-t-elle, péremptoire.
Le barman eut un bref sourire avant de choisir un verre et d’y verser une bonne rasade d’alcool.
Carly n’y toucha pas. Elle le laissa sur le comptoir, serra son petit sac contre elle, fit volte-face et se dirigea vers l’escalier menant au sous-sol.
Avant de l’atteindre, elle dut louvoyer entre des tables où des ouvriers en bleu de travail l’observaient avec une curiosité amusée.
L’escalier débouchait sur un palier bien éclairé. La cabine téléphonique se situait entre deux portes menant aux toilettes. Les dames d’un côté, les hommes de l’autre. Sous l’appareil, une tablette permettait de consulter un annuaire relié au mur par une chaînette. Carly y trouva l’adresse d’un dépanneur.
Après avoir composé le numéro et donné ses coordonnées, elle entendit une voix lui répondre qu’elle devrait patienter pendant deux bonnes heures. Le samedi soir, le personnel du garage était réduit, et ce soir les pannes semblaient se multiplier.
Elle raccrocha, résignée. Elle avait laissé ouverte la porte derrière elle. En se retournant, elle eut l’impression de se cogner contre un mur de cuir. Elle leva la tête et découvrit le visage le plus laid qu’elle eût jamais rencontré de sa vie. Sous de grosses lunettes de motard, relevées sur le front, deux petits yeux en vrille l’observaient. L’homme avait un nez cassé de boxeur. Son sourire révélait une mâchoire édentée. Agrémenté de diverses breloques, le blouson de cuir noir, entrouvert, laissait apparaître un T-shirt orné d’un dessin représentant une Harley Davidson.
Cependant, malgré son apparence effrayante, le garçon affichait une expression affable.
— Excusez-moi, miss, mais tout comme mon copain Joe, je me demandais si nous n’avions pas rêvé et si vous étiez bien réelle.
Carly en resta sans voix. Qu’était-ce donc que ce monde, où un homme qui ne lui avait pas été présenté lui adressait aussi familièrement la parole ?
Elle se reprocha aussitôt sa réaction. Elle n’était plus à Homer et ne devait donc pas s’attendre à ce qu’on lui parle avec le respect dû à la fille du pasteur. Si elle observait les règles qui, jusqu’alors, avaient dirigé sa vie, elle saurait comment se conduire avec les étrangers. Ignorer celui-là était facile. Il lui suffisait de passer son chemin en affectant de n’avoir rien entendu. Ainsi agirait-elle comme une lady qui venait de se marier et s’apprêtait à s’envoler pour la Floride avec son époux.
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